
LE TEMPS, —M novembye 1908 ” 
de  Paris sont de véritables $; que par, consé- 
quent les lois protectrices, doivent s’étendre 

conforme à celle 
gculté de droit de 

Qu travail, qui, tous 
trois, reconnaissg s dé gestion la capacité 
syndicale; g & 
Considérant §’do M Tolain, rapporteur 

de la-loi de Ldéel-Rousseau, promulga- 
g%go’ émis par la Cham- 

e saurait avoir de ca- 
ï ous ceux qui sont unis 
ssionnel ; que rien, dans la 

5 ses termes, ni dans ses 

ÆEtat, dès départements et des com- 
cice du droit syndical, les employés d'oc- 

du syndicat des employés munici- 
‘pour.… qu'il, intervienne auprès des pouvoirs 

‘afin quetes employés d’ociroi, lors de la 
iscussion du projet Barthou, soient nommément dé- 

signés parmi, les  différentes’ catégories d'agents des 
communes appelées à bénéficier de-la loi de 1884. 

D’autre part, les receveurs buralistes de Maine-ot- 
Loiro ont tenu une réunion préparatoire en vue de 
la formation d’un syndicat. 

On nous écrit de Privas: 
M. Boissy d'Anglas, sénateur de l’Ardèche, qui 

avait cru devoir renoncer à -son mandat de conseil- 
ler général de Rochemaure, parce que ce canton, 
lors de la dernière ‘élection législative, avait, mal- 
gré ses conseils, donné la ‘majorité, sur M. Trom- 
äarmt ot le docteur Fombarlet, à M. Bourély, élu 
léputé de Privas le 22 octobre dernier, vient. de re- 

tirer sa démission en présence des instances d'un 
<ertain nombre, de maires et conseillers municipaux 
du canton. 

On mande de Bordeau: 

Hier a cu lieu le banquet annuol de la fédération 
du parti républicain radical et radical socialiste de 
Bordeaux et de la Gironde. Une dépêche a été en- 
voyée au ministre de l'intérieur, « adressant à M. 

pief, ancien président du comité exécutif, l’ex- 
pression de la sympathie et de la confiance de la fé- 
dération et l'espoir que M. Dubief s’efforcera de con- 
tinuer la politique des ministères Waldeck-Rous- 
seau et Combes, qui était la politique du Bloc de 
tous les réîuhlicains, depuis les modérés jusqu’aux 
socialistes les plus avancés ». 

On télégraphie de Bergerac à l’agence Havas : 
Hier avait lieu la cérémonie patriotique annuelle 

au monument des mobiies de la Dordogne. 
Après la cérémonie à Déglise, le cortège s'est 

rendu au pied du monument, place du Palais. La, 
en yêresence des autorités civiles et militaires, le 
comte de la Panouse, ancien capitaine adjudant- 
Hajor des mobiles de la :Dordogne, a prononcé un 
discours dans ]e?uel, après avoir rappelé l’héroïsme 
des mobiles et leur union avec la grande famille militaire, il a protesté contre les efforts faits pour 
désunir cette famille et a formulé des critiques assez Vives sur l’attitude, trop faible à son avis, des pou 
‘{m&s publics à I'égard de la campagne antimilita- 
riste. - 

M. Delavaud-Dumonteil, sous-préfet de Bergerac, 
présent à la cérémonie, a énergiquement. protesté 
auprès du maire, dont il était l’invité, contre les as- 
sertions du côtmés de la Danauge. - .- - 
.Le maire a exprimé au sous-préfet ses. regrets de 

Yincident, et la cérémonie a pris fin aussitôt. 

Hier à eu lieu à Poitiers une réunion organisée 
par la Patrie francaise. 

L'amiral Bienaimé a développé le programme de 
la Patrie francaise et critiqué la politique du Bloc. 

M. Gu{ot de Villeneuve s’est principalement oc- 
eupé de la délation dans l’armée. Il a rappelé toutes 
les phases de la lutte qu'il a soutenue pour amener 
la démission du général André et obtenir que la si- 
tuation faite aux officiers-redevienne normale. Sur 
une question, il a répondu qu'il interpellerait ven- 
dredi en huit, et que si le ministre ne prenait pas 
des mesures suffisantes, il continuerait la publica- 
tion-des fiches. 

AU JOUR LE JOUR 

Lo statuaire Théodore Rivière 

Un maître des arts précieux, un de ceux qui, 
comme Dampt, s’ingénient à condenser en de mi- 
nuscules figurines des  dons rares,. le statuaire 
‘Théodore Rivière, vient d’ouvrir, dans la galerie 
des Artistes modernes, 19, rue Caumartin, la pre- 
mière exposition d’ensemble de ses œuvres. 
Iy a groupé, en cent cinquante ou deux cents me- 

nus bibelots, statuettes ou groupes, marbre ou 
Pierre, ivoire ou bronze, plâtre ou bois, or, argent 
ou étain, les productions de ses. dix dernières an- 
nées, 3 

C'est un:charme, 
U a:le culte et la compréhension ‘de la femme. Il 

la.traduit, soit en figures historiques, soit en por- 
traits contemporains, soit en nus, avec un ‘accent 
Téaliste et câlin, une grâce nerveuse et souple qui 
émerveillent. Un frisson ‘de vicintense anime ces 
Manon, ces Phryné, ces pierreuses des boulevards 
extérieurs et ces Ouled-Nayl. Elles sont provocantes 
et vives, élégantes et chattes, et d’un raffinement 
de sensualité qui choquerait, si l’artiste, avec une 
adresse infinie, ne les maintenait dans la note la 
plus discrète, je dirais volontiers la plus chaste. Il 
excelle à tout dire suns cesser d’être sobre. Il n’in- 
sistejamais, il effleure. Il a le sens inné de la me- 
sure et la pratique courante du tact. 

Met-il aux prises les deux sexes ? Les rue-t-il en 
étreintes passionnées l’un sur l’autre? Jamais il ne 
s'oublie jusqu'a la violence. ‘Que Mathô embrasse 
les genoux de Salammbô ; qu'un éphèbe, transporté, 
attire impétueusement dans ses bras, ou considère 
@un ceil extatique la première femme que ses yeux 
aient pu regarder sans voiles, jamais la vision de 
Tartiste n’est brutale, jamais, à plus forte raison, 
e s'abaisse-t-elle jusqu’à la grossièreté. 
Comment, d'ailleurs, épris comme il l’est de l'art 

antique, n’eût-il pas compris que la décence est un 
facteur puissant d’harmonie, et que la violence du 
geste, méme l’explosion de la colére; n'est tolérable 
en art qu’à la condition d’être équilibrée et rythmée 
comme le jeu, enapparence capricieux, maistou- 
jours si régulier, de la vague ? 

Aussi l’arabesque des formes, dans les composi- 
tions les plus effrénées de mouvement, est-elle tou- 
fours chez lui d'un bonheur dont je ne connais 
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LA MUSIQUE 

Les chœurs de Jean-Baptiste Moreau pour Afhalie et 
our Esther. — La musique du passé et celle de 
‘avenir au Conservatoire. 

Le théâtre de la Porte-Saint-Martin ‘a donné 
la semaine dernière une représentation d’Azka- 
Iie, dans laquelle les Chanteurs de Saint-Ger- 
vais, dirigés par M. Charles Bordes, ont. exé- 
cuté les chœurs que Jean-Baptiste Moreau, mu- 
sicien du roi Louis XIV, composa en 1690 pour 
les parties lyriques de cette tragédie. Il semble 
gue ce soit une idée simple d'accompagner ainsi 
œuvre de Racine de la musique meéme .que 

Racine entendit, qui lui parut en harmonie 
avec sa poésic et en proporlion avec sa pièce, 
au lieu d'exécuter les partitions que Men- 
delssohn  ou d'autres écrivirent au dix-neu- 
vième _ siècle, partitions encombrantes par 
feur importance indiscrète, déplacées par 
feur expression fausse, et qui s'accordent 
déplorablement mal avec le caractère du 
lyrisme racinien. Mais si simple qu'’elle soit, 
gette idée paraît être demeurée incomprise, car 
fon s'obstine encore, dans la plupart des occa- 
sions, à faire entendre avec Athalie les élucu- 
brations fâcheuses de Mendelssohn ou de ses 
émules moins illustres. Il est vrai que jusqu'ici 
l’on pouvait alléguer pour excuse la difficulté 
d'exécuter la musique de Moreau, dont il n’exis- 
tait que des éditions anciennes, incorrectes et 
ebscures. Cette excuse fait désormais défaut, et celte difficulté s'évanouit : M. Bordes vient de publier (1), dans une édition excellente, fidèle, claire et accessible à tous, les chants que le mu- 
sicien de Saint-Cyr composa il y à deux cents 
ans pour Athalie, et ceux aussi qu'il composa 
pour Esther. 5 

1) A 1a Schola cantarum, 

l'équivalent chez nul autre. Voyez, luttant entre eux 
du regard, se défiant du geste et de la voix, ses ca- 
valiers arabes. Voyez ces chevaux fringants qui 
bondissent, et sous I'impulsion donnée par leur 
maître, se heurtent en un même accès de frénésie, 
Est-il mêlée au premier abord plus farouche et en- 
chevêtrement plus compliqué de formes vivantes ? 
Est-il, à bien regarder, composition plus logique, 
plus claire, et dans l'inédite furie de son mouve- 
ment, balancée avec un soin plus aigu de noblesse 
et de pondération dans les lignes? 

Ces qualités sont assez imprévues dans la sta- 
tuaire en petit. D'habitude, les artistes qui s’y 
livrent n’ont point fait de longues études, et l’art 
grec leur est aussi peu connu que le chinois. D’où 
vient à Rivière celte maîtrise ? 

De ce qu'il a commencé par faire grand. 
Sept ans durant, chez Mercié, dont il fut l’élève, 

il a pétri l’argile, et sous la direction du maître qu’il 
aidait dans l’exécution de ses commandes, modelé 
des figures de six pieds avec le même scrupule qu'il 
apporte aujourd'hui dans le travail de ses frêles et 
légères figurines. Il ne songeait guère, en ce temps- 
1a, que son talent pût s’exercer autrement que dans 
la statuaire monumentale. Comme les camarades, 
il avait la hantise du prix de Rome et la vision loin- 
taine de l’Institut, et nous le verrions sans doute à 
présent, comme les autres, pour courir la chance 
des médailles, produire à chacun de nos Salons un 
ou deux de ces « boulots », comme s’expriment 
leur argôt les sculpteurs, ot so rééditent les géstes 
appris et les grâces conventionnelles de l’école, si 
l’aiguillon de la misère, brusquement, ne l’avait in- 
terrompu dans son réve et ramené à la réalité la 
plus rude. 

Quelles épreuves traversa l’élève de Merciéavant 
de se muer en un coroplaste moderne? Quelles 
pressantes nécessités le contraignirent à lâcher le 
monument pour concentrer sa verve dans le bibe- 
lot? C'est ce quo j'ai demandé à l’artiste, J'ai passé 
des heures charmantes à l’entendre. Son autobio- 
graphie a tout l’attrait d'un roman, mais elle ne 
peut se conter en cent lignes. J’espère vous la dire 
un jour. Que nos lecteurs, d’ici-là, voient son 
exposition ; qu'ils aillent, rue Caumartin, étudier ce 
talent si plein de virilité et si souple. Ils ne s’éton- 
neront plus, quand ils en auront constaté le spiri- 
tuel et fin nervosisme, des aventures survenues à 
l’artiste, ct quand. ils les connaîtront ils éprouve- 
ront pour son talent et pour lui une sympathie en- 
core plus décidée et plus vive. — Thiébault-Sisson, 

Les républicains progressistes 
à Sainte-Menehould « 

Hicra eu lieu, à Sainte-Menchould, ane réunion 
organisée par le parti républicain progressiste et à 
]aqluelle ont pris‘part MM. Renault-Morlière, député 
de la Mayenne; Bertrand, de Montebello et Perro- 

-che, députés de.la Marne. MM, Sibille, député de 
Nantes, et Coutant, député d'Epernay, qui devaient 
y prendre part également, s'étaient Tait excuser, lo 
-premier étant retenn. dans sa-circonscription, le se- 
cond étant souffrant. & 
M.Renealt-Morlitre à paîlé à ol ‘gènè- 

-ralo du pays; il a comparé le parti républicain d’au- 
jourd’hui à ce qu'il était il y à vingt-ans : ; 

À cette époque,il n’y avait pas de divisions profondes 
“entre les groupes qui le composaient; il n’y avait que 
‘ des querelles de famille. On ne s'injuriait pas, on s'ap- 
-préciait, et tous ses membres étaient unis par-les liens 
communs de l’amour de la liberté et du culte de la pa- 
trie. 3 

Jusqu’alors ces deux grandes idées, la liberté et la 
Dpatrie, n’avaient pas eu besoin d'être défendues; mais 
les temps ont changé avec l'entrée en scène du parti 
collectiviste. 

Ce parti, de formation toute récente, a d’abord pris 
place dans la majorité, puis il a fini* par s'imposer 
dans les conseils du gouvernement; à -partir -de ce 
moment, la République périclita. Le réve-des collecti- 
vistes est de détruire la vieille maison ‘éapitaliste et 
bourgeoise. Parmi eux, il est vrai, dit l’orateur, des 
“défections se produisent, que l'on ne peut approuver 
au point de vue de la morale, mais dont on doit se 

,xéjouir au point de vue de la politique : entrés dans la 
maison capitaliste pour la démolir, certains sy trou- 
vent si bien qu'ils ne demandent qu'a y rester. Tous 
les collectivistes ne sont pas des sauvages; il y a des 
moyens connus de les apprivoiser : prenez un colléc- 
tiviste, offrez-lui un portefeuille ; aussitôt il comprend 
les nécessités d'un gouvernement. 

Mais il n'y a pas que les portefeuilles: nous avons 
une politique coloniale, qui fut I'objet des. critiques les 
plus vives de la part des ‘ collectivistes. Prenez 'un 
d'eux, offrez-lui le proconsulat d’une grande ilo; près 
du continent africain : tout de suite il reconnaîtra 

_que la politique d’expansion coloniale a du bon. 
Sans aller si loin, à l'intérieur, il y a d'autres places, et lorsqu'un socialiste s'est fait- l'apôtre enflammé de Vassistance, offrez-lui une direction au ministére : il 

comprendra combien il est préférable d'dppliquer les réformes pour 25,000 fr. que de les prêcher pour rien. 
Mais comme nous n'avons pas assez de mortatenilles, 

ld'îles africaines: ni de directions de mihistères pour apprivoiser tous. les collectivistes, leur parti n'en sub- siste pas moins. Il montre son existence en s'attaquant à laliberté, à la patrie, et déjà même à la propriété individuelle. 
La liberté ? Vous savez ce qu'on'en a fait. Rappelez- 

vous M. Combes envoyant aux préfets une circulaire qui reproduisait des instructions empruntées à M. de Fourtou, ministre du 16 Mai, lequel les tenait en droite ligne do. M. de Persigny, ministre de. Napo- 1éon IL. 
La patrie ? Vous savez ce qu'on veut en faire ; vous connaissez ces odieuses théories qui-préchent la paix en face de l'étranger et la guerre en face des patrons, c'est-à-dire de Français. 
Quant à 1a propriété individuelle, M. Jaurès nous a avertis qu'elle serait la question principale des pro- chaines élections. Le méme M. Jaurès nous a promis un programme collectiviste-après les élections. Pour- quoi pas avant ? 
Pour-nous, nous resterons fidéles. aux vieilles idées, d'autant plus respectables qu'elles sont plus vieilles, 

de la liberté, de la patrie et de la propriété indivi” .| 
duelle. Nous ne sommes pas des réactionnaires parce 
que nous soutenons des idées essentielles qui sont des 
vérités éternelles; aucun de nous ne rêve je ne sais 
quel retour en arrière, ot il n’y a personne qui soit 
plus que nous ouvert aux idées de  progrès et de dé- 
mocratie. 

On a voulu nous soumettre à la politique du « Bloc »; 
ceux à mêmes qui veulent détruire la discipline dans 
Tarmée voulaient l'introduire dans la Chambre. 
Bien qu'on nous traite parfois de parti mort, nous 

avons du moins cette utilité de prouver quily a en- 
core en France des hommes fldéles aux idées fonda- 
mentales de la République et de la patrie. 

Je ne pense pas qu’il soit besoin de vous rap- 
peler que Racine fit-Estkeret Athalie pour les 
demoiselles de Saint-Cyr, et sur la demande de 
Mme de Maintenon. Le journal de Dangeau, à 
la date du 18août 4688, annonce Esther en ces 
termes assez singuliers : « Racine, par ordre de 
Mme de Maintenon, fait un opéra dont le sujet 
est Esther et Assuérus. Il sera chanté et récité 
par les petites filles de Saint-Cyr. Tout ne sera 
pas-en musique. C’est un nommé Moreau qui 
fera les airs. » Et Racine, dans la préface de sa 
pièce, conte comment il fut amené à l’écrire. 
La musique était fort en honneur à Saint-Cyr ; 
la plupart des jeunes filles chantaient, certaines 
{'ouaient du violon, d’autres du clavecin, « On-ne 
leur laissa pas perdre un talent qui pouvait les 
amuser innocemment et qu'elles pouvaient em- 
ployer un jour à chanter la gloire de Dieu. » 
Mme de Maintenon, pour leur permettre de se di- 
vertir et pour divertir le roi, demanda à Racine 
de faire « une espèce de poème où le chant fût 
mêlé avec le récit ». Racine se mit au travail: 
« Je m'aperçus, dit-il, qu’en travaillant sur le 
plan qu'on m’avait donné, j'exécutais en quel- 
gue sorte un dessein qui m’avait souvent passé 
ans l'esprit, (lui était de lier, comme dans 

les anciennes tragédies grecques, le chœur 
et le chant avec l’action, et d’employer à 
chanter les louanges du vrai Dieu cette par- 
tie du chœur que les païens employaient à 
chanter les‘ louanges de leurs fausses divini- 
tés. » Pour que ce dessein fût réalisé, il fallait 
une musique respectueuse de la parole, ou 
mieux étroitement unie à la parole ; une musi- 
que qui n’étoufrät point le vers sous un dévelop- 
pement trop ambitieux, mais quifût en accord 
parfait avec lui; une musique dont le lyrisme 
fût de même nature quele lyrisme de la poésie, 
et qui s'entremélât aussi aisément que les stro- 
phes mêmes de Racine aux scènes purement 
dramatiques de la pièce; une musique qui ne 
parût pas interrompre l’action comme par un 
concert, mais qui lui demeurât intimement 
liée. C’est tout ce que n’est pas la musique de 
Mendelssohn ; c'est tout ce qu’est la musique de 
Moreau. 

Ce « nommé Moreau » était un musicien mo- 
deste, dont l’éducation s'était faile dans quelque 
maîtrise d’Angers, sa ville natale, qui vivait 
éloigné de la cour, n'avait point subi I'influence 
de Lulli et de la manière pompeuse de ses opé- 
ras, et fardaxt ainsi dans toute sa simplicité le 
vrai'style francais. Il étaitau service de Mme de 
Maintenon, maître de musique des « petites 
filles » de Saint-Cyr; il fut tout naturellement 
choisi pour écrire les chœurs que chanteraient ses élèves ; ot le fait seul qu'on se servit ainsi 
de Ini, au lieu d’aller chercher un des musi- 
ciens célèbres de la chambre du roi, montre 
bien que dans la pensée de Mme de Maintenon 

Après M. Renault-Morlière, M. de Montebello & 
pris la parole; le député de Reims a parlé de l’ar- 
mée. Il a évoqué la période héroïquo o, après la 
guerre, tous les partis s'étaient nnis pour redonner 
à la France une armée puissante. 

Cette armée enfin constituée fut pendant longtemps 
l’objet de la vénération de tous. Pourquoi y a-t-il au- 
jourd'hui une inquiétude dans les esprits réfléchis? 

Et l’orateur cite les paroles prononcées par M. 
Rouvier à la séance de la Chambre, vendredi. 

Après trente ans de sacrifices et d'efforts, après que 
notre armée fut redevenue une des plus fortes du 
monde, ponrquoi ces inquiétudes ? Cest que le parti 
collectiviste s'est attaqué à elle ; c'est qu’au lieu de mi- 
nistres de la guerre,nous avons eu des politiciens, qui 
pour plaire aux collectivistes, dont le réve est de rem- 
placer l'organisation militaire actuelle par des mili- 
ces, s'efforçaient toujours d'affaiblir notre armée. 

Certes, nous souhaitons autant que d'autres 'avéne- 
nement de la paix universelle, mais le meilleur moyen 
d'avoiren attendant la paix  pour soi,c'est de mettre 
une bonne serrure à sa porte. 

L'orateur s’élève contre la délation ; il montre le 
mal profond qu'elle à causé dans l’armée. Il faut 
donc réparer les fautes matériellos, puis s’attacher 
à réparer les fautes morales. 

IL faut changerle système d'avancement. A une ques- 
tion que je lui posais un jour, le général André me ré- 
pondit: «L'avancement, il est aux mains du Parle- 
ment. » Cette parole m'a causé une douleur profonde, 
et j'entrevis alors l’œuvre néfaste qui-.s'accomplissait. 

IL y à aujourd’hui à la tête de I'armée un fort galant 
homme, animé des meilleures intentions; je souhaite 
qu’il comprenne la nécessité de faire voter une nou- 
velle loi sur l'avancement, loi qui fera que l’avance- 
ment ne dépendra plus du ministre ni des intrigues 
parlementaires ou extraparlementaires. 

Parlant de la récente_amnistie, l’orateur dit qu'il 
serait heureux de voir après l'amnistie pour les 
coupables l’amnistie pour les victimes, pour les 
milliers d’officiers dont la carrière a été brisée. 

L'orateur voudrait voir à la tête de I'armée un 
soldat qui tAche de la comprendre et de la comman- 
der. Il ne faut permettre à aucun de ses officiers de 
se mêler à nos querelles : travail et silence, voilà ce 
que nous devons sx)Fer d'eux, en retour de la jus- 
tice et du respect. Cela n’est pas nécossaire seule- 
ment pour la défense nationale : ce l’est aussi pour 
la défense républicaine, « car on risquerait, en main- 
tenant le système actuel, de voir des officiers arri- 
vistes s’offrir à des entreprises factieuses ». 

M. Perroche et M. Bertrand ont développé à leur 
tour le programme républicain progressiste, qu'ils 
résument en trois mots : liberté, justice et hon- 
néteté. 

La réunion s’est terminée, par l’adoption d’un or- 
dre du jour acclamant les principes essentiels de 
tolérance et de liberté, T“ seuls peuvent faire la 
force de la République ef de la patrie. 

Le naufrage du vapeur « Hilda » 

Dans la nuit de dimanche, un grand vapeur de la 
Compagnie South -Western, le #ilda, s'est. pordu 
corps ‘et biens surtes rochers de la Tour-du-Jardin, 
& l’entréo de la rade de Saint-Malo, faisant de nom- 
Dbreusés vicumes, — 
Dimanche matin, in,“le ‘ vapeur Ada, partant pour 

Jersey à huit heures et demie, a'aperçu à l’entrée 
des. passes les mâts-d’un vapeur auxquels étaient 
accrochés des hommes exténués. - " 

L’Ada mit un canot à la mer, et avec l'aide d'un 
bateau-pilote qui passait, on put sauver 7 hommes. 

On sut par eux qu’assailli par la tempéte, le Hilda, 
dans la nuit avait. touché les rochers des Portes, 
s’était ouvert en deux et presque instantanément 
avait coulé à pic. 

Le Hilda était parti vendredi soir. de Southampton. 
Il.aurait dû arriver dimanche soir à Saint-Malo. 
Mais, à la tombée de la nuit, le ciel s'était couvert 
de gros nuages noirs, la neige menaçait. Et bientôt 
la tempéte éclatait, terrible, aveuglante, chassant 
devant elle des tourbillons de neige qui venaient 
s’abattre sur le malheureux navire et rendaient toute 
manœuvre à peu près impossible. 

On ne distinguait plus les feux de Saint-Malo, 
ui étaient en vue au moment où la tourmente avait 
claté. Etles verres des fanaux du navire disparais- 

saient eux-mêmes sous la couche de neige qui-s'y 
collait. Le capitaine fit alors lancer des fusées. On à 
su  depuis que le phare de la Pierre-du-Jardin, 
qui les avait apergues, avait répondu; mais le Hilda 
Ne vit point les signaux du phare et ses fusées ne 
furent pas distinguées de l'île Cézembre, d’où on 
aurait pu téléphoner à Saint-Malo, ce qui auraitper- 
mis l’envoi de secours. 3 
La wmê)êle continuait à faire rage. La nuit ‘était 

opaque et le malheureux navire se trouvait toujours 
Eer u dans les ténèbres. Soudain, un choc formida- 

le se produisit, suivi d’une sorte de détonation. 
Le Hilda venait de toucher une roche, — une des 
pierres des Portes, — sa coque s'était ouverte, une 
exflosicm avait méme eu. lieu,. croit-on, dans sa 
calo éventrée, et le navire s'enfonçait avec une ra- 
pidité incroyable. ; ; 

Le Hilda était un bateau de 80 métres de long et 
Jjeugrant 878 konnes, qui faisait depuls quinzé ans le 
servico entre Saint-Malo et Southampton. Son par- 
cours comprenait-des escales à Guernesey et à Jer- 
sey;de là, par le large des Minquiers,-il gagnait 
Saint-Malo, 

La côte de Saint-Malo est particulièrement dange- 
reuse; le brouillard y règne constamment, ot des 
tourbillons de vent en'rendent I'accés très périlleux. 

Un grand nombre de passagers avaient Æris place 
sur le Æilda. Cinquante et un marchands ‘oignons, 
revenant en Bretagne après leur voyage annuel en 
Angleterre et dans le gays de Galles ; une dizaine 
de passagers de cabine et vingt-huit matelots allant 
rejoindre leurs familles qui passent l’hiver à Dinard, 
commandés par le capitaine Gregory, étaient: mon- 
tés sur le bateau; au total, une -centaine de per- 
sonnes. 

En dehors des hommes sauvés par l'Ada, de ceux 
qui ont abordé à Saint-Malo, on ne signale pas d’au- 
tres sauvetages;-la catastrophe est donc terrible. 
Parmi les victimes se trouvent le colonel Follet, 

de Dinard, et sa femme; M. Grindle, dont la femme 
et les cing enfants habitent Saint-Enogat; Mme 
Butler; M. King; Mme Kerby, veuve du général, 
qui habite Saint-Servan. On craint que son fils ne 
soit également parmi les victimes. On craint aussi 
guo le major Price et sa femme n’aient été à bord 
u Æilda et n’aient péri dans la castastrophe. 
Le mairo de Saint-Malo est venu, hier soir, expri- 

mer à M. Hamon, agent de la. South Western Com- 
pany, au nom de ses concitoyens, la part que la 
Ville entière prend au deuil qui afflige tant de fa- 
milles françaises et anglaises. 

L'équipage et les passagers du Hilda qui étafent 

gom et de mettre la chaloupe à la mer ; deux cepen= 
lant purent être décrochées et mises à flot. L'une 

la représentation d'Eséher n’était rien de plus 
qu'un « divertissement de jeunes filles », comme 
le dit M. André Hallays. Prendre part à ce di- 
vertissement était cependant pour Moreau un 
grand événement. Appelé à compeser une mu- 
sique [äui allait être exécutée devant le roi, ad- 
mis à l'honneur de collaborer avec un auteur 
aussi illustre que Racine, il dut faire de son 
mieux pour contenter le monarque et le podte. 
Il y.réussit. Le succès de sa partition fut très 
vif. Racine a pris soin de louer lui-même en sa 
préface -« ces airs touchants qui ont fait un des 
grands agréments de la dpièce ». Ettous les 
récits des représentations d'Esther à Saint-Cyr 
nous témoignent du {)l&ÎSÏl‘ que causèrent la 
symphonie et les chants de Moreau. Mme de Sé- 
vigné écrit à sa fille, en février1689 : « Je ne puis 
vous diré l’excès de l‘agrément de cette pièce ; 
c’est une chose qui n’est pas aisée à représenter 
et L%ux ne sera jamais imitée: c’est un rapport 
de la musique, des vers, des chants, des per- 
sonnes, si parfait et si complet qu’on n’y sou- 
haite rien. » Le suffrage royal ne manqua pus à 
Moreau ; car Louis XIV, qui aimait fort la mu- 
sique, et de qui la Palatine dit « qu'il avait I'o- 
reille juste, jouait mieux qu’un maître sur la 
guitare et y exécutait tout ce qu’il voulait, jus- 
qu’à une fort belle courante qu'il avait compo- 
sée », exprima à plusieurs reprises au composi- 
teur d'Esther qu’il avait entendu son ouvrage 
avec plaisir, et lui donna une pension de 600 li- 
vres. La renomiée de sa partition fut d’ailleurs 
durable : elle persista jusqu'a la -Révolution ; 
l’on trouve dans une histoire de la maison de 
Saint-Cyr le récit des derniers moments d’une 
vieille religieuse qui mourut sous la Terreur, et 

ui pendant son agonie chantait les chœurs 
’Iisther. Ce n’est qu’avec le dix-neuvième siè- 

cle quils tombèrent dans l’oubli, d'où M. Bor- 
des, je l’espère, parviendra & les sauver. 

Ils le méritent. Mme de Sévigné avait raison : 
le «rapport des vers et des chants » est vrai- 
ment parfait et complet; c'est la plus juste ex- 
pression musicale des paroles, du sentiment, 
du rythme même des strophes ; c'est la fidèle ef 
pénétrante traduetion de la poésie r«cinienne. 
La déclamation est d'une souplesse, d'une va- 
riété, d’une liberté surprenantes ; elle est toute 
voisine de la déclamation merveilleusement 
nuancée et diverse de Rameau ; elle l’annonce et 
la prépare; et en les rapprochant l’une et l’au- 
tre de la déclamation noble, sans doute, mais 
monotone et uniformément solennelle de Lulli, 
on voit combien les origines de Rameau sont 
profondément françaises; on voit qu'il est en 
réalité non pas Phéritier du Florentin, mais 
le plus magnifique et le plus parfait Tepré- 
sentent d'une longue lignée de musiciens 
de chez nous. Son modeste devancier n'était pas 

À indigne de lui. Moreau n’a certes pas la force, | 

endormis n'eurent pas le temps de monter sur lo- 

d'elles arriva avec cing hommes à Saint-Malo, qua- 
tre marchands d'oignons et un homme d’équipage ; 
ce sont Jean-Guy Laot et Olivier Caroff, de Roscoft ; 
Louis Mouster, de Lafeuillée ; Paul Penn, de Cléder ; 
Louis Roger, de Plouzveder, et le matelot Grinter. 

La seconde a été retrouvée vide à Saint-Cast, où il 
y à treize cadavres du Hilda. 

Les cadavres des noyés sont presque tous encore 
au large. Ce matin pourtant, le télégraphe de la 
pointe do Saint-Cast signalait que sept corps, par- 
Imi lesquels ceux de trois femmes et d’un enfant, 
venaient d’être jetés à la côte et transportés à la 
mairie. = ; 

Six autres cadavres ont encore été recueillis cet 
après-midi. 
Tous ces pauvres gens portaient des ceintures 

de slauvetage qui avaient empêché leurs corps de 
couler. 

Le torpilleur Zancier croise sur les lieux du sinis- 
tre. La côte est couverte d’épaves. 

Notre correspondant nous télégraphie : 
Saint-Malo, 2 novembre. 

‘Trente-cinq cadavres, ceux de vingt-trois hom- 
mes, de dix femmes et de deux enfants et diverses 
‘épaves marquées « Hilda Southampton »,ont été dé- 
couverts sur la grève de Saint-Cast (Côtes-du-Nord). 

La tempéte a causé sur nos côtes d'autres sinistres 
quela perte du vapeur anglais, 5 

On télégraphie de Brest quela gabare Léon-Brest, 
de Saint-Pabu, chargée de moules, à fait naufrage 
ca matin sur les roches de Duon, près Roscoff. 

L'équipage, composé de cing hommes, a été sauvé 
par les canots de sauvetage de Carantec, Roscott et 
de l’ile de Batz. 

A Saint-Brieuc, un dundee, ayant mouillé hier, à 
midi, à l'entrée du port du Légué-Saint-Brieuc, 
a coulé pendant la tempéte de la nuit de samedi à 
dimanche. à 

FAITS DIVERS 
LA TEMPÉRATURES 

Bureau central météorologique 
Lundi 20 novembre. — La situation atmosg)héx‘ique 

est très troublée en Europe ; une profonde dépression 
s’étend du golfe de Gascogne à l'extrôme nord (Hapa- 
randa, 740 mm.), avec des minima vers Biarritz, dans 
le nord de la France et en Poméranie. 

Le vent est assez fort des régions nord en Bretagne, 
faïï lu nord-est sur la Manche ; il est faible et de 
direction variable en Provence. On signale des neiges 
dans le nord et l'est dela France, de fortes averses 
dansle sud. 
On a recueilli 37 mm. d'eau à Besancon, 35 à Cler- 

mont, 2 à Lyon, 11 à Marseille, 9 à Paris. 
La température s'est relevée dans le nord et l'ouest 

de laFrance ; elle était ce matin de — 8 à Arkangel, 
0 à Paris, 4 4° à Belfort, 6° à Brest, 109 à Marseille, 
24 à Palerme, 

On: notait : — 4 au puy de Dôme. et au- mont Ai-: 
goual, — 18° au pic du Midi. 
En France, des averses de pluie ou de neige sont en- 

core probables ; la température va rester basse. 
A Paris, hier, température moyenne 1°5, 
A la tour Eiffel, maximum 53 le 19 novembre, à 

Æh. du soir, 

Situation particulière aux ports 

La mer est très houleuse'd Cherbourg, agitée à Cette, 
pen agitée ou belle gilleurs. 

Observatoire miinicival (RÉGION PARISIENNE) 
La journée d'hier a été partout brumeuse et l'inten- 

sité du brouillard ne’ permettait par instants qu'une 
visibilité de 150 m. à Montsouris. La pluie, qui à dé- 
buté vers 7 h. soir, s'est continuée presque sans inter- 
Tuption, et mêléo “de neige, une_grande partie_de la 
nuit; ce matin, la -neigo -tombe seule; ollo_formait, à 
9h. une couche d'une épaisseur moyenne de 2 à 3 cm. 
Les hauteurs d'eau, voisines sur la ville de 7 mm., at- 
teignent 11 mm. à Trappes et 12 à Ville;uif. 
La température reste stationnaire au voisinage de 00, 

etla pression se relève ; elle atteint à midi 756 mm. 6, 
£ Dimanche 19 nov. . Lundi 20 nov. ë 
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NOTRE CAISSE. DE CHARITE. — L'hiver manifeste, cette 
année, une rigueur précoce.. Après les -premiers 
froids'do la: fin d’octobre, on pouvait espérer que 
l'été de la Saint-Martin ramènerait. quelques beaux 
jours en cette-saison d’automne. Il n’en & rien été; 
le temps ne:s’est pas amélioré, et depuis trois jours, 
c'est une chute ininterrompue de pluie glacée et de 
neige. . . 

(:ge froid persistantaggrave la misère des pauvres. 
Dans de nombreux. logis, on est sans pain ni feu. . 
Aussi nous n'hésitons pas à renouveler l’appel 

jue, ‘chague année, nous adressons à nos:lecteurs. 
Is savent que notre Caisse de charité reçoit leurs 

dons, lesquels: sont'répartis entre les malheureux 
dont une'soigneuse enquête nous a révélé le réel dé- 
nuement. Ét1ls savent aussi que chacun pent con- 
trôler l'emploi des fonds qui nous ont été contiés, 
puisque les comptes de cette caisse sont constam- 
ment à la disposition des personnes qui contribuent 
généreusement à l’alimenter, 

L'HISTITUTEUR ET LE MINISTRE. — Nous avons exposé 
hier le procès intenté à M. Clémentel, ministre des 
colonies, par M. Sambat, instituteur à la Celle, qui 
réclame 601 francs de dommages-intéréts pour n’a- 
voir pas obtenu I'audience promise par le ministre. 
Il est curieux de signaler que M. Sambat n’avait pu 
trouver un huissier à Riom pour lancer sa citation. 
Tous se récusaient. M. Sambat serendit alors chez 
le président du tribunal, qui dut commettre un huis- 
sier pour porter l’assignation. 

LE « ROI DES CHEMIHFAUX ». — La nuit dernière, au 
cours d’une rafle faite aux Halles, les agents du 
2° arrondissement’ ont arrété un individu, nommé 
Dominique Berry, âgé de cinquante-huit ans et ori- 
inaire du Loiret, connu de tous les vagabonds sur 
lesquels ilexerçait une réelle- influence et dénommé 
par eux le« Rol des chemineaux ». 

De l’interrogatoire que lui a fait-subir M. Beau- 
rain, commissaire du quartier du Mail, il résulte 
âuu Berry avait été dèfà condamné quatre-vingt- 
louze fois, sous toutes les latitudes, et par la f- 

âmrt des parquets des pays qu'il a traversés. Né en 
847, de parents honorables, propriétaires aisés des 

environs d'Orléans, il avait fait ses études au lycéo 
de cette ville, puis était parti pour Paris, à la suito 
d'une dotte de jeu dont il no Êut s'acquitter qu'en 
vidant la caisse de son père. Clest alors que com- 

la grandeur, I'accent décisif et souverain de 
Rameau ; il n’a pas non plus sa richesse et sa 
profondeur musicales. Mais il a une clarté d'ex- 
pression, une sincérité et une vérité d'accent 
que Rameau lui-méme ne surpassa guère. Et il 
aune tendresse, une grâce, une pureté qui sont 
bien à lui et qui, répandues dans toute son œu- 
vre, lui donnent une exquise unité de sentiment. 
De la plainte délicatement élégiaque du premier 
acte : O rives du Jourdain, jusqu’à la touchante 
cantilène du finale : IZ s’apaise, il pardonne, 
d'une sensibilité si douce et si profonde, si plei- 
ne de piété et d'amour, cette délicate harmonie 
intérieure, qui est celle aussi de l'œuvre de Ra- 
cine, ne cesse de régner. 

Ce n'est pourtant point que cette harmo- 
nieuse partition de Moreau soit monotone : elle 
est d’une variété charmante. A tout moment 
les voix isolées interviennent dans l’ensemble 
choral ; et les passages où les récits se mélent 
ainsi aux chœurs sont composés avec une 
liberté souple qui est du plus heureux et du 
plus aimable effet. Je n'en veux pour exemple 
ue le ravissant chœur : Heureux le peuple 
orissant, et les répliques délicieuses, chantées 

par une voix seule, qui y sont enchèssées. Et 
ces récits, ces airs et ces chœurs, si étroitement, 
si intimement liés qu'ils soient aux paroles, si 
soumis qu’ils soient à la déclamation, ne sont 
pourtant pas simplement de la déclamation; 
ils ‘gardent une qualité mélodique délicieuse, 
une ligne et un contour suivis. C’est un des 
traits les plus rares et les plus précieux 
de l’œuvre de Moreau, que cet accord, cet équi- 
libre parfait de la musique et de la langue par- 
lée, équilibre qu’on n'a pas vu souvent réalisé et 
que la France a seule connu; la musique ayant, 
dans ‘les auires pays, presque toujours op- 
primé la parole, soit par le débordement de la 
mélodie ‘comme dans l’art italien, soit par le 
débordement de l'harmonie, du contrepoint et 
de l'orchestration, comme dans l’art allemand. 
Les chœurs d'Esther, et aussi ceux d’A thalie, qui 
s'ils sont moins pénétrants et moins touchants, 
ont pourtant le même caractère, sont ainsi, dans 
leur modestie et leur discrétion, des modèles 
achevés de l'art musical français, sans mélange 
d’influence et d'importation étrangères. Il faut 
savoir gré à M. Bordes d’avoir mis au jour ces 
œuvres délicates et parfailes, à qui la poussière 
des siècles n’a rien ôté de leur grâce ni de leur 
fraîcheur, et en qui nous retrouvons, toutes pu- 
res et toutes vives, quelques-unes des meilleures 
qualités de notre esprit national. 

Je ne pensais plus vous parler jamais de M. 
Théodore Dubois. Je me trompais:mais c’est sa 
faute ; non la mienne. M. Dubois a eru devoir 
se démettre des fonctions qu'il occupait au con- 
seil supérieur d'enseignement du Conserva- | 

menca pour lui une vie d’aventures et d’expédients. 
‘Tour à tour clerc d'avoué , commis, colporteur, 
chanteur.à Parisiana — il figura comme  artiste 
excentrique dans'des fêtes de bienfaisance — Domi- 
nique Berry ne tarda pas à quitter Paris, et comme 
ille dit lui-même, « roula sa bosse » à travers le 
Belgique, la Suisse, l’Italie, l’Allemagne, l'Espagne, 
dont il connut non seulement les chemins, mais en- 
core les prisons. 
Avant d’être envoyé au Dépôt,le « Roi des chemi- 

neaux » a promis à M. Beaurain qu’il ne s'arréterait 
qu'à sa centième condamnation. « Alois, a-til 
ajouté, je me rangerai ot recommencerai une vie 
nouvelle ». 

LES SUITES D’UN ÉTOURDISSEMENT. — Le commandant 
Frédéric Bureau, ancien officier de marine, fondé de 
pouvoirs dela banque Birman, sortantsamedi soir de 
son bureau, rue Saint-Marc, regagnait sa villa, située 
à Neuilly-Plaisance. La tourmente de neige qui sé- 
vissait à cette heure-là sur Paris rendait la marche 
difficile, au point que M. Bureau, n’ayant pu se ga- 
rer à temps, fut renversé par un fiacre. Des pas- 
sants lerelevèrent et le transportèrent dans une 
harmacie, d’où on le conduisit ensuite en voiture à 

thpital de la Charité. Mais tous les soins furent 
inutile est mort hier matin: 3 

M. Frédéric Bureau a-t-il succombé à Ja commo- 
tion reçuo dans sa chute ou à une congostion causée 
parle froid? C'est ce que l’autopsie établira. Ce qui 
est certain, nous dit-on à la banque Birman, c’est 
que M. Bureau, qui était 4gé de soixante-dix ans, 
souffrait depuis quelques jours et était pris de fré- 
quents étourdissements. e 
Ajoutons que M. Frédéric Bureau ‘était le. doyen 

des capitaines au long cours; il avait, en effet, tenu 
la mer d’unc façon constante pendant cinquante an- 
nées: conséeutives, ‘et avait commencé par être 
mousse à l’âge de quinze ans. Les navires qu’il a 
:commandés [e lus%ongtempa faisaient le service de 
Nantes à l’Amérique du Sud et en Océanie. Son frère 
s’était noyé en essayant de le sauver aucours d’un 
naufrage. 

DÉSESPOIR D'UN ARTISTE. -— Un jeune violoncelliste 
qui depuis quelque temps était atteint d'une grave 
maladie organique, M. Paul Simon, âgé de vingt- 
cinq ans es domicilié 58, rue Rodier, s'est suicidé 
hier soir, & cinq heures, au moyen du gaz d'éclai- 
rage, dans le modeste appartement qu'il occupait 
à cette adresse. e 

M. Paul Simon — qui, paraît-il, n'était pas sans 
talent — savait qu’une opération était devenue né- 
cessaire pour le sauver et s’exagérait son état. Il 
était, au surplus, neurasthénique au dernier degré. 
Clest au cours d’une des crises dont il était coutu- 
mier qu'il eut recours au suicide pour mettre fin à 
ses souffrances, 

FRATRICIDE. — On nous mande de Verdun qu’un 
fratricide vient d’4tre commis dans la petite com- 
mune de Watronville. 26502 = 

Les frères Ferdinand et Célestin Toussaint cour- 
tisaient depuis plusieurs années une demoiselle Clé- 
mence Grandjean, mais celle-ci avait fait choix de 
Célestin et invité Ferdinand à cesser ses trop pres- 
santes démarches. ÿ Ë 

Ferdinand, qui s’était marié depuis, avait néan- 
moins conçu. une sourde haine contre son.frère. - 
Avant-hier soir, au moment où Célestin sortait de 

chez sa flantée qui l'accompagnait, Ferdinand se 
précipita sur lui pour le frapper. Céléstin ‘était 
porteur d’un: fusil de chasse que ses beaux»parepts, 
qui voulaient se débarrasser;de cette arme, l'avaient 
prié d’emporter; il le déposa contre-un mur, puis prit 
Un ‘échalas-pour se défendre de :son frère et aussi 
d’un nommé Gabriel Jacquot qui_était -venu préter 
main-forte à ce dernier. qUne terrible lutte ent lieu 
entre ces trois hommes et Ferdinand, apercevant le 
fusil, s’en empara et tira uncoup & bout portant sur 
son frére qui tomba mortellement blessé. II portait 
A l’ombilicune-plaie horrible, Transporté chez sa 
fancée, il y ‘expirait quelques instants aprés. 

Ferdinand Toussaint et Gabriel Jacquot ont été 
mis en étut d’avrestation. , 

INFORMATIONS DIVERSES 
— Nous avons reçu pour notre Caisse de charité de 

H. B. L., 20 ff.; et pour les naufragés de la Marguerite: 
Marie, de Boulogne, sombrée avec vingt ct un hommes 
d'équipage sur le Dogger-Bank, dans la mer du Nord, 
de M. P. A. 50 fr.; L. D. 20 fr., ensémble 70 francs, que 
nous envoyons à M. le maire de Boulogne-sur-Mer. 

— Exposition de mobiliers complets :par_milliers 
aux Grands Magasins Dufayel, immense choix d'arti- 
cles d'éclairage, ménage, chauffage, grands et petits 
outillages, cycles, machines à coudre, voitures -d'en- 
fants, phonographes, instruments de musique, etc.,ete: 
Nombreuses attractions. ; 

— Réflezions d'un maître d'hôtel, — 11 y à des gens qui 
au restaurant demandent du champagne comme ils 
demandent dubordeaux ou du bourgogrie, sans ‘dési- 
gnation de cru. On peut affirmer. que ceux-là. ne sa. 
vent pas ce que c'est que du vin.: Les vrais connais- 
seurs spécifient, et s'ils veulént du vin mousseux, ils 
ontsoin de demander du vin mousseux Ed. Godot, qu'on 
trouve aujourd’hui dans tous les bons restaurants, au 
café de Paris, chez Maxim's, chez Julien, Prunier, Lu- 
cas, Aoust, Lavenue, Lajunie, Jubier, Graff, Joudon, 
Heitz, etc. etc.; et pour la vente au détail dans tous les 
établissements Dubonnet. On peut également le rece- 
voir par caisse de six bouteilles en s'adressant à 
M. Ed. Godot, château La Gite près Cognac, 

NÉCROLOGIE 
On annonce la mort de M. Edouard Dubois, con- 

seiller général républicain du Nord pour le canton 
nord d'Avesnes, ancien directeur-propriétaire de 
l’Observateur d’Avesnes. 

Les obsèques de Mlle Betzi Bloch, décédée en son 
domicile, 14, rue Saint-Lazare, auront lieu demain 
mardi à deux heures et demie, 
Dela part de MM. Jérôme et Léon Bloch. 

Les obsèques de Yves Bernard, décédé à I'Age de 
9 ans, chez -ses parents, M. et Mme Louis Bernard, 
121 bis, rue de la Pompe, auront lieu le mardi 21 no- 
vembre à dix houres. On se réunira à la maison 
mortuaire. 
L'inhumation aura lieu au cimetière Montpar- 

nasse, 
1l ne sera pas envoyé de faire-part. 
De la part des familles Bernard, Maurice Dreyfus, 

Schwartz, Goudchaux. ; 
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LIBRAIRIE 

LA REVUE 
public (5 nov.) une série d’articles de tout premièr 
ordre. Berthelot, France, Brunetière, Richet, Mirbeau, 
À. Leroy-Beaulieu, ctc., y étudient le grave problème 
de la Morale sans Dieu; la suite des souvenirs déli- 
cieux de Paul Marguerilte; Ch. Wagner raconte son 
séjour chez Roosevelt; @. Pellissier a des pages cu- 
rieuses sur les « Deux Frances », G. Savitck sur le 
chtm russe; A. Cim, sux les bibliomanes; D* de 
Veuville, sur la psychologie des insectes, etc., etc.; 

l'analyse des livres et des reyues les plus importan- 
tes du monde entier; cavicatures politiques, faits 
scientifiques et littéraires de la quinzaine. 
En vente partout. Le numéro, 1 fr. 25. Paris, 12, ave= 

nue de l'Opéra. Directeur Jean FiNoT. 
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AVIS ET COMMUNICATIONS 

RENTES VIAGÈRES 

La Rente viagère permot aux célibataires, aux 
époux sans enfants, etc:, de s’assurer une vieillesse 
paisible et indépendante, 

A l’âge de soixante ans, par exemple, le taux 
d'une rente viagère, ô)ayable ar semestre, est, à la 
Nationale, de8,49.0/0, soit 5,49 0/0 supérieur & l'in- 
térêt de 3 0/0 que donnent à peine, aujourd'hui, les 
valeurs de tout repos. 5 

Si le capital constitutif de la rente était versé cinq 
ans d'avance, à cinquante-cinq ans, l'entrée en 
jonissance restant fixée à I'Age de soixante ans, le 
taux de la rente serait de 11,06 0/0. ; 

Les rentes viagères peuvent être constituées sur 
une ou plusieurs têtes. F 

Mais 1l importe, quand on aliène un capital, de ne 
s'adresser qu’à une Compagnie de tout repos, et au- 
cune ne peut, par I‘imäortance hors pair de ses ga- 
ranties, inspirer plus de confiance que la Nationale- 
Vie qui a son siège social à Paris, 2, rue Pillet-Will; 
elle envoie confidentiellement et gratuitement lez 
notices et tarifs de ses opérations à toute personne 
qui lui en fait la demande. S'adresser également aux 
agents généraux qui représentent la Compagnie dang 
tous les arrondissements de France et de l'étranger. 
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SPORT 

Courses d’Auteuil 
Après 1a bourrasque de neige tombée sur Paris dang 

la soirée de samedi, on pouvait croire quil serait im- 
possible de courir à Auteuil; les courses ont eu lic 
cependant, mais on n'y à vu... que du_brouillard: . Un 
rideau de brume, en effet, enveloppait hier tout l'hip- 
podrome, ne permettant pas aux . spectateurs de sui- 
vre les chevaux au delà de cinquante mètres. On sa- 
vait que le départ était donné parce näu‘on voyait sur 
Ja toiture des tribunes du pesage le drapeau avertis- 
seur ou qu'on entendait claquer le coup de fouet indi- 
quant que les chevaux s'alignaient pour prendre part 
à la course; on apercevait tout à goup'le peloton pas- 
sant devant la grande rivière ou là iranchissant, sui- 
vant le parcours, puis les casaques s'effaçaient, et. on 
aitendaittrois minutes golu‘ guetter le moment où les 
concurrents, paraissant de nouveau brusquement à 
Tintersection des pistes, sortaient du nuage pour ar- 
river au but. C'était tout juste si l'on ‘distinguait. les 
nuances des casaques etsi l'on potivait life les numé- 
ros affichés au poteau. 5 . 

Et malgré cela il y avait du monde un-peu partout, 
au pesage, au pavillon et sur la pelouse.-Et chose non 
moins surprenante, il y avait des chevaux, pas mal de 
chevaux dans les différentes épreuves, et les favoris 
s0 sont parfaitement comportés ; seules les deux cours 
ses.de haies sont revenues à deux outsiders, le prix la 
Périchole (3,000 fr., 2,800 m.)à Duc du Maine, à M. G. 
Cooper (Brooks), battant Espoir Charmant 2¢, Baron- 
ne 11 3¢ et onze autres concurrents ; pari mutuel à 10 

| francs, 156 francs; à 5 francs, 87 frahes’;‘ et le prix du 
Perray (4,000 fr., 2,800 m.), à Auscitain,. à M. Gauniche 
(Clemson), battant Magnus 2¢, le Météore 3° et neuf 
autres; pari mutuel, & fr. ot 61 fr, 50. . - 

Les stcople-chases ont été gagnés: - - 
Le prix ; ar Kriss, à M. o Nice (6,000 fr,, 250 m2, 

Roger de Salverte (Lomas), battant 
et Matsuyé tombés; &mri mutuel, 32 fr. 50 ef r. 50. 
Lo prix Aguado (15,00- fr., 3,100/m.), par Salomon, à 

M. James Hennessy (Brooks), battant -Assam 2, M 
de Machefoin 3¢ et six autres chevaux.— Pari mutuel : 
27 fr. 50 et 13 {r. 50. .. 

Le prix de Châlons (handicap, 10,000 fr., #,000 m.), 
réservé aux gentlemen, par Grutli, au camte de Cheri- 
Tey (M. Deffis), battant Ile d'Elbe (M. de Villeneuve) 2, 
Aleyon II (M. Chevalier) 3¢ et six-autres. — Pari mus 
tuel : 38 fr. 50 et 20 fr. 50. s. 

Lo prix Le Torpilleur (4,000 fr., 3, 
Vexin, à M. Fauquet-Lemaitre (Brdo 
jesty o La Réauté 3 ot six autres. 

fr. 50 et 24 fr. 50. s 
La recette aux entrées s'est ressentie naturellement 

du mauvais temps, et dauis une forte-proportion : ella 
était hier de 37,000’ fr. seulement, contre’ 64,000 fr. l’an 
dernier, par süite le pari mutiel, n'à ‘encaissé qus 
1,354,000 fr. contre 1,744,000 fr. en 1904 ; 

rià 2e, Emplâtre 
¢ 14 

100 m.), par Le 
), battant Ma- 
Pari mutuel ¢ 
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La Villette, 20 novembre. — Bestiaux. — Vento diffl« 
sur le'gros bétail et les moutons, almie’ sur les veaux ot les porcs, 

0 
viandénetipoids vit 

#} £l à» 75|» 2840 42 
Té|» 27 » 

Ame- 
nés 

‘Ven- | 1re | Qe " 3¢ 
dus [qté.laté. Espèces E 

Boeufs..| 3.475| 8.026|» 72/» 57{. 
Vaches | 1.480| 1.277|» 71/» 56/» 42[» 39 » 
Taurx.| 252 ‘2etl» 61l» 49|» 37w 3% » 64(» 26 
Veaux .| 1.462| 124811 05!» 95|» 85(» 80 1 10|» 87 
Mouless 190°907(16.04111 02'» 92/» 82/».77 1 08|» 43 
Pores…| 3.639( 3.6801» 73'» 70|» 671 65 » 75l» 45 
Néserves vivantes aux abattoirs lo 20 nov.: 557 

bétail, 352 veaux, 1,000 moutons. 
Entrées directes depuis le dernier marché : 196 

bétail, 1,457 veaux, 3,489 moutons, 545 porcs. 
gros 

ROVAL HOUBIGANT a3zttt 
_flUINTESSEflGE anVIOI.ETTE,vfom-. Parfeneu, 

ie BALE { oE SPEYR à S 
Stanonyme au eapital de A 5 mililons dont ¥.500.000 varsés, 

Gérance de fortunes. Garde et service do titres. 
Placements de fonds en valeurs Suisses 

et étrangères. Dépots à vue et à terme. 

EAU DE BOTOT & iétoctso do surli Biine s Ksadiomsn 

CHLORO-ANÉMIE, TUBERCULOSE, CONVALESCENCE 
état de langueur et d'amaigrissement ayant pour cause la dénutrition trouve une guérison Tout 

V N B EV Ë Â L u fluiu;r;ïë Ylla;âaîluî.aäl;lî;sîllïît; ‘&e Chaux 

toire : il a eu raison, sil'état nouveau du Conser- 
vatoire lui déplait. Mais il a eu tort, pour ex- 
liquer sa démission, d’alléguer qu’on voulait 
aire du Conservatoire « le temple de la musi- 
que de l’avenir », quand il doit être le temple de 
la musique du passé. Car c'est exactement le 
contraire de la vérité. Et pour s'étre permis une 
allégation aussi fausse, il faut ou bien que M. 
Dubois n’ait pas été de bonne foi, ou bien qu’il 
n’ait rien compris, mais rien du tout, à la ré- 
forme que la direction nouvelle entreprend au 
Conservatoire, à la tendance et à l’effet de sa 
propre direction, à I'enseignement de la musi- 
que, ni à la musique elle-même. Comme je ne 
puis mettre en doute la bonne foi deM. Théodore 
Dubois, il faut bien croire à l’inintelligence, si 
incroyable que puisse paraître chez un musi- 
cien cette inintelligence absolue. Car de toutes 
les réformes que M. Dujardin-Beaumetz et M. 
Fauré ont accomplies ou projetées, il n'en est 
pas une seule qui prétende introduire la 
musique moderne au Conservatoire : toutes ont 
pour objet d'y introduire ou d’y fortifier la mu- 
sique ancienne. Les trois principales ont trait à 
l’enscignement de I'histoire de la musique, à 
l'enseignement de la composition, et à l'ensei- 
gnement du chant. 

Pour l’enseignement de I'histoire dela mu- 
sique, voici ce qu’on a fait. Le cours de M. Bour- 
gault-Ducoudray, qui est un des plus savants 
musiciens de France, était un cours facultatif, 
accessoire, supplémentaire, où les élèves n'as- 
sistaient que lorsqu'ils le voulaient, c’est-à-dire 
jamais. On le rend obligatoire et essentiel; on 
accroît son importance et son ampleur; on en 
fait un des cours principaux du Conserva-, 
toire, et en quelque sorte le centre de l'en- 
seignement musical. Apprendre aux élèves, 
qui sous la direction de M. Dubois l’igno- 
raient paisiblement, ce qu’est Palestrina, ou 
Monteverde, ou Schütz, ou Rameau, leur en- 
seigner à connaître, à comprendre et à aimer 
les formes anciennes de la musique, est-ce 1à ce 
que M. Dubois appelle « faire du Conservatoire 
le temple de la musique de l’avenir »? Pour la 
composition, on a jugé que les professeurs, ab- 
sorbés par l’enseignement de la composition 
proprement dite, étaient contraints-de négliger 
plus que de raison l’enseignement du contre- 
point.Ona donc créé deux classes de contrepoint 
pur,dont l’une a été confiée au contrapuntiste le 
plus érudit qui soit chez nous, M. Gedalge. Le 
contrepointest l’élément primitif de la musique; 
toute la musique du quinzième et du seizième 
siècle est contrapuntique, et pareillement la 
musique allemande du dix-huitième siècle, 
l’art de Bach et de Hændel; l’harmonie est au 
contraire un élément moderne qui n’a fait son 
apparition et pris une importance prépondé- 
rante qu'à des épogues zelativement récentes. 

Fortifier I'enseignement du contrepoint, c’est 
donc restaurer la culture classique, remettre en 
honneur la musique du passé, omises par M. 
Dubois, ses prédécesseurs et ses émules. Par 
quelle étrange erreur, par quel aveuglement 
inexplicable M. Dubois ne le voit-il pas? Pour 
l'enseignement du chant, il est prescritaux pro- 
fesseurs de consacrer pour chaque élève la pre- 
mière année d'enseignement à des vocalises 
classiques italiennes, au lieu de leur faire aussi- 
tôt chanter des airs d’opéra ; cette première an- 
née écoulée, lorsque les élèves en viennent 
chanter des morceaux, ces morceaux devront 
être choisis de préférence dans les œuvres 
des maîtres d’autrefois, au lieu de l'être dans 
les œuvres des « mpositeurs du dix-neuvième 
siècle. C'est donc bien l’art du passé, non «l’art 
de I'avenir », qu’on s'efforce de faire pénétret 
au Conservatoire. 
Lavérité, que maintes fois déjà je vous ai dite 

ici, c'est que la musique du passé a toujours 
eu pour seuls ennemis M. Dubois et ses 
pareils. C'est M. Dubois et ses pareils qui de- 
puis un demi-siècle se sont attachés à tenir les 
élèves du Conservatoire éloignés de l’art clas- 
sique; qui ont remplacé les féconds exemples 
qu’on peut tirer des œuvres des maîtres parune 
slérile collection de formules et de recettes d'é- 
cole, parune épaisse et fade cuisine dont l’esprit 
des jeunes gens est empoisonné; qui ont créé 
cet enseignement médiocre et borné, cet ensei- 
gnement de rouline et non de tradilion qu'il 
faut aujourd'hui détruire. C’est le devancier de 
M. Dubois à la direction du Conservatoire qui 
disait avec gravité, après la première audition à 
Paris de la Messe en ré de Beethoven: « Inté- 
ressant, mais dangereux pour la jeunesse.» 
Et c’estun autre musicien, que M. Dubois con- 
naît bien, qui interrogé un jour sur les raisons 
pour lesquelles, dans son Iraité de fugue, il 
avait placé si peu d'exemples de Bach, répondit 
doctement : « Bach ne faisait pas la fugue de la 
maison.» Cesmessieurs sontsemblables aupein- 
tre Bouguereau, qui recommandait à ses élèves 
de ne jamais visiter un musée. Ici et 13, c’est le 
même esprit. Et M. Dubeis a beau se poser en 
défenseur du passé, il ne donnera le change à 
personne. Mais c'est assez parler de M. Dubois; 

il était nécessaire de démentir une allégation 
fausse ; il serait puéril de démontrer longue- 
ment cette fausseté évidente. M. Dubois est 
pareil à cette Miarka que I'on voit en ce moment 
sur la scène de I'Opéra-Comique, et qui dit 
d’elle-même : « Miarka n'aime pas... Mmr}(a: se 
défend... Miarka s’en va… » M. Dubois n'aime 
pas. C’est son droit. M. Dubois se défend. Fork 
mal. Mais M. Dubois s’en va. C'est l'essentiel. 

PIERRE LALO


